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Alzheimer ? Non, vodka/coke
Le capitaine Lorna Wajda se tourna d’un bloc dans son lit. Elle connaissait par cœur cette situation déplaisante de la bouche pâteuse, de la bave sèche aux commissures des lèvres, du cerceau invisible qui enserre le crâne et du marteau piqueur qui résonne dans le cervelet. Elle connaissait aussi ce sentiment minable d’avoir la certitude de s’être couchée sans s’être lavée et cette odeur de transpiration alcoolique qui lui dégoulinait entre les seins. Elle se sentait âcre, elle se sentait amère, à vomir. Vomir ! C’était une idée qui peu à peu faisait son chemin. Mais pour vomir, il fallait rejoindre les toilettes et pour rejoindre les toilettes, il fallait se lever. Et de cela il n’était pas question pour l’instant. Lorna se retourna, mais au lieu de rouler tranquillement d’un oreiller à l’autre et s’étendre nonchalamment, bras écartés, en attendant que l’attrait du café soit plus intense que le goût du sommeil, elle se heurta violemment à une masse chaude et dure, une sorte de pierre volcanique tombée là, dans la nuit. Certes, Lorna était encore embrumée des excès alcooliques et autres euphorisants de la veille, certes, elle aurait donné un quart de son maigre salaire de fonctionnaire pour végéter au lit, mais par-dessus tout, Lorna était flic ! Et comme flic, elle avait appris à réagir avec la circonspection nécessaire à sa sécurité. Elle s’immobilisa donc et laissa vagabonder sa main vers l’objet inconnu sans à-coups, avec le calme que requiert le désamorçage d’une bombe. De peur d’être repérée, elle n’ouvrit pas les yeux et respira le plus discrètement qu’elle le put. Au bout d’une reptation à peine perceptible, elle toucha à nouveau, au bout de ses doigts, cette masse chaude et rigide, mais cette fois, elle ressentit une certaine souplesse autour de l’objet inconnu. Ce dernier semblait inerte, elle s’aventura plus avant. Elle connaissait cette sensation de chaleur moite qui semblait remuer à peine.
Lorna ressentit soudain comme un frisson glacé qui la parcourut de bas en haut tandis qu’elle s’assit brusquement, les yeux écarquillés. Il y avait un homme à ses côtés, dans son lit ! Il dormait ! Elle chuchota, la main sur la bouche :
— Mais qui est ce con ?
Elle posa une fois encore son regard sur ce dos poilu et massif, ce cou de taureau supportant un crâne chauve et luisant. Plus bas, cet homme avait des fesses tout ce qu’il y avait d’acceptable, mais la question demeurait : comment un homme nu avait-il pu s’introduire chez Lorna, se coucher dans son lit sans qu’elle ne s’en aperçût ? Sans un mot et sans un bruit, la jeune femme glissa de sa couche, enfila comme elle le put une chemise de nuit qui traînait là et se faufila dans son salon un peu à la manière d’une anguille marchant sur des œufs. Là, elle respira un grand coup, elle était tirée d’affaire. Qui que fût cet homme, il ferait moins le malin, un canon de Sig Sauer SP2022 braqué sur son front. Elle s’empara de son arme de service et retourna dans sa chambre, le flingue au bout de ses bras tendus, les mains crispées sur la crosse. Elle se mit à crier comme lors des arrestations en milieu hostile :
— Allez, la mascarade est terminée ! Debout et levez les mains !
La réaction de l’inconnu fut immédiate et étonnamment rapide pour un homme endormi. D’un bond, l’immense carcasse du bonhomme se déplia et en moins d’une seconde il se tint debout les bras en l’air, affolé par la détermination de la jeune policière. Il y eut un moment de confusion indescriptible puis, tremblante, Lorna baissa instinctivement son arme tandis que l’homme portait ses deux mains à son sexe pour le dissimuler au regard de la jeune femme qui se mit à crier soudain :
— Inspecteur Margelin, qu’est-ce que vous faites à poil dans mon lit ? Je veux une réponse plausible mon vieux !
Encore sous l’émotion de la surprise, l’inspecteur Margelin bredouilla quelques borborygmes incompréhensibles.
— De quoi ? Parlez plus fort…
— C’est vous, capitaine, qui m’avez invité à… dormir chez vous !
— Moi ?
— Oui vous, après le pot de départ du commissaire Lavrilleux !
Il y eut un long silence, puis le cerveau de Lorna se remit en fonctionnement normal. Oui, elle se souvenait du pot de départ de ce con de Lavrilleux. Oui, elle se souvenait d’avoir fait un concours de mojitos avec Garcia, le gardien de la paix, oui, elle se souvenait aussi d’avoir fait un petit tour dans la chambre des saisies, avec ce même Garcia, pour se servir en shit et en cocaïne, mais après, les souvenirs s’embrouillaient. Elle s’assit découragée sur une chaise et regarda Margelin qui se tenait encore debout dans une position ridicule.
— Asseyez-vous Margelin… Je vous ai donc invité à dormir dans mon lit, et nous avons juste dormi ou…
Lorna laissa traîner sa voix, interrogative.
— Non, capitaine, nous avons fait l’amour.
— Non ?
— Si capitaine… et même… si je puis me permettre, vous étiez assez exigeante…
— Que voulez-vous dire, inspecteur Margelin ?
— Eh bien, sans vous manquer de respect, disons que l’amour traditionnel, à la papa, ne vous suffit pas ! Il vous faut du croustillant, de l’extraordinaire… Remarquez, je ne me plains pas, hein ! C’était formidable. Bien mieux qu’avec ma femme !
— Ah, parce qu’en plus, vous êtes marié, Margelin ?
— Bah oui, vous avez dansé toute la soirée avec ma femme, Louise, la brune avec les cheveux frisés !
Après le café, la mémoire revint à Lorna. Margelin n’avait pas été du tout un mauvais coup. Il était dynamique, vaillant, un peu brutal parfois, mais ce n’était pas pour lui déplaire. C’est vrai qu’elle lui avait demandé de la satisfaire un peu plus qu’il n’est courant lors d’une première rencontre amoureuse, mais elle était ainsi quand elle faisait l’amour. Il lui fallait beaucoup et longtemps. Oui, décidément, ce Margelin était un bon coup. Il fut décidé d’un commun accord que l’on garderait cette histoire bien cachée, elle pour sa renommée, lui pour son couple et Lorna fit comprendre à son amant furtif qu’il n’y aurait pas de deuxième mi-temps à moins d’un autre pot de départ de commissaire, mais ça ne serait pas avant deux ans. Lundi, le nouveau patron arrivait et on disait dans la maison poulaga qu’il n’était pas commode. Lavrilleux était un âne et le nouveau était un dur, du genre qui ne laisse rien passer, qui exige de la tenue avec les suspects et du savoir-vivre avec les marlous. Nul doute que Lorna était déjà dans le collimateur de cet adjudant d’opérette qui avait dû obtenir ses galons à l’université, mais qui voulait en remontrer à tout le monde. En un mot, le prochain commissaire n’avait pas l’heur de plaire à notre héroïne et dans ce genre de combats de coqs, c’est rarement Lorna qui avait le dessous.
Le reste du week-end se passa à récupérer du vendredi soir, à chercher sur Tinder et Meetic un homme beau, jeune, riche et sympathique qui emmènerait une fliquette en escapade à Venise. Ce fut vain, les hommes connectés étaient plutôt à la ramasse et proposaient une nuit d’amour au Formule 1 de la Celle-Saint-Cloud. Finalement, en désespoir de cause, dimanche soir, Lorna se repassa un vieux Columbo en buvant un bouillon avant de s’endormir bêtement sur son canapé.



Monsieur le commissaire
Ce matin-là, Lorna passa quelque temps entre la salle de bains, l’armoire de sa chambre et le miroir du salon. Elle essaya une dizaine de fringues : robe, gilet, talons ? Jupe, corsage, bottines ? Futal serré, chemise, baskets ? Elle opta, non sans remords, pour une tenue de baroudeuse, blouson de cuir et bottes, mais avec un maquillage avantageux, puis se rendit au commissariat pour l’accueil du nouveau patron. Lorsqu’elle arriva dans la grande bâtisse impersonnelle et moderne, ses collègues avaient déjà préparé un petit déjeuner café/croissants et discutaient de choses et d’autres. Lorna se joignit à eux en évitant de croiser le regard de Margelin quand soudain la porte du bureau du commissaire s’ouvrit sur le nouveau boss. C’était un petit bonhomme, un peu bedonnant, qui avait dû oublier l’usage des zygomatiques. Sa bouche semblait paralysée, lèvres vers le bas, ses yeux étaient petits et méfiants. Il y eut un long silence, puis le nouveau commissaire s’exprima directement, sans formules de politesse et sans remerciements pour la petite fiesta du matin en regardant la petite troupe.
— Un commissariat, c’est un bateau. Dans un bateau, y a un capitaine, ici c’est moi. Parfois j’ai tort, parfois je suis injuste, mais manque de pot, je suis le capitaine ! Vous comprenez ?
Tous comprenaient.
— Alors, je suis responsable de chacun d’entre vous et je n’aime ni les débordements, ni les excès, ni les bavures… Vous comprenez ?
Tous comprenaient.
— À partir d’aujourd’hui, on oublie les petites combines, les tutoiements aux indics, les pressions et les bières au bar. Vous comprenez ?
Tous comprenaient. Le patron continua un quart d’heure sur ce ton puis conclut son discours :
— Je m’appelle Schiaffri ! Ange Schiaffri et j’aimerais voir la dénommée capitaine Wajda dans mon bureau dans trois minutes ! Ça lui laisse le temps de terminer le café et de laver les tasses.
Lorna sentit un curieux tremblement de sa main droite, le genre de tremblement qui se finit toujours par une mandale. Son collègue Garcia la retint discrètement en lui soufflant à l’oreille :
— Laisse tomber Lorna, il apprendra à te connaître et… je vais faire la vaisselle, ma belle.
Trois minutes plus tard, à peine calmée, Lorna frappait à la porte du commissaire Schiaffri, qui lui ouvrit et la fit assoir.
— Mlle Wajda, j’ai entendu parler de vous… Je sais que vous n’êtes pas du genre à vous soumettre aisément à l’autorité. Vous y viendrez, comme tout le monde. Mais je ne vous ai pas convoquée pour cela, mais pour une affaire très grave.
Lorna comprit que sa nuit câline avec Margelin avait fait le tour du commissariat. Elle tenta l’impossible :
— Je peux m’en expliquer, commissaire.
— Vous expliquer sur quoi ?
— Bah, sur la nuit de vendredi à samedi et mes rapports avec l’inspecteur Margelin.
Le commissaire fronça les yeux et sa bouche s’effondra un peu plus, il se leva en posant ses deux poings sur son bureau.
— Je me contrefous de vos histoires avec Margelin ! Dès l’instant où ça ne nuit pas au service et ça, je le vérifierai par moi-même. Écoutez-moi bien, Mlle Wajda.
Lorna comprit qu’elle aurait mieux fait de se taire ! C’était sans doute la première leçon qu’elle prenait aujourd’hui. Schiaffri reprit :
— J’ai entendu parler de vos enquêtes, disons… horizontales, pour rester poli. Vous êtes efficace, certes, mais vos méthodes ne m’agréent pas, mais pas du tout ! Vous êtes une fonctionnaire de l’État, pas une intrigante…
Il se tut en se rasseyant puis esquissa un sourire. Gros travail de mime, le concernant.
— Il y a eu un meurtre au Vatican.
— Au Vatican ?
— Au Vatican.
La jeune femme qui n’était pas de bonne humeur faillit lâcher un « j’m’en tape grave » retentissant, mais se retint :
— Ah, c’est très intéressant, M. le commissaire, mais en quoi cela me concerne-t-il ?
— Un jeune prêtre, le padre Paolo Guizzerro, nouvellement entré au service de la papauté, a été retrouvé mort, empoisonné.
— Excès d’hosties ?
— Arsenic ! Une vieille tradition. Or mon homologue romain a cru bon de pratiquer une vérification d’identité par analyse de l’ADN de Guizzerro.
— Et ?
— Eh bien, ce n’était pas Paolo Guizzerro, qui a bien pris le train à la gare proche de son diocèse de Sienne, mais n’est jamais arrivé dans la capitale pontificale. C’est un homme recensé dans nos fichiers. Un homme que vous connaissez mieux que tout le monde, je pense.
— Moi ?
— Oui, vous !
Les Italiens qui avaient passé une nuit ou plus avec elle défilèrent dans la tête de Lorna : il y en avait beaucoup ! Elle avait même appris la langue de Dante au lit ! Elle resta silencieuse, échaudée par son précédent « couac ». Le commissaire enchaîna :
— Il s’appelle Luca Mazotti et je crois, d’après le dossier, que vous l’avez approché d’assez près.
— Putain, Mazotti ! Il est clamsé, l’enflure !
— Pardon ?
— Diable, Mazotti a trouvé la mort, le pauvre !
— Comme vous dites ! Aussi, vous avez une journée pour faire vos bagages et partir pour l’Italie enquêter sur la mort de ce quidam fiché au grand banditisme. Que faisait-il au Vatican, qui l’a éliminé, et pourquoi ?
Un peu assommée, Lorna se dirigea vers la porte. On ne discutait pas un tel ordre. Schiaffri la rappela au moment de sortir :
— Ah, Wajda, je vous adjoins l’inspecteur Glossu !
Ce fut comme si le ciel tombait sur la tête de Lorna :
— Non, pas Glossu ! S’il vous plaît !
— Et pourquoi pas Glossu ? C’est un excellent élément, il baragouine l’italien, n’est pas marié, n’a pas d’enfants et par conséquent est relativement libre, comme vous-même, pour ce type de mission !
— Mais Glossu… comment dire… il est…
— Ce sera Glossu et personne d’autre ! Bonne mission Mlle Wajda et au rapport tous les jours, merci.



Pierre-Paul Glossu 
(autant vous le présenter d’entrée)
Lorna erra dans le commissariat, hébétée. Partir enquêter chez les évêques du Vatican, c’était déjà pas une sinécure, mais y aller avec Glossu, c’était la Géhenne. Glossu était au glamour ce que Marguerite Duras est à la blague de comptoir ! En règle générale, elle faisait tout pour éviter Glossu dans les couloirs de la maison, c’était un antidote à l’amour, au désir, à la libido et à la création divine, presque la preuve que Dieu n’existait pas ou qu’il était myope. Vers 10 heures, elle le vit sortir de son bureau. Diantre, 10 heures, c’était l’heure de la première mousse chez Saphir, le troquet qui jouxtait le commissariat et dont Glossu était une sorte d’actionnaire prioritaire. Le mec devait mesurer dans les 1 m 90, aussi grand que gras et même un brin adipeux ; il se déplaçait comme une armoire normande qui aurait eu des pattes et bousculait avec la légèreté d’un 35 tonnes ce qui se trouvait sur son passage. Sa tête quant à elle était parfaitement rectangulaire, prolongée par une coupe en brosse d’un roux clair. Petits yeux vitreux, nez moult fois cassé et mal réparé surplombant une bouche aux larges lèvres humides complétaient le portrait ! Mais l’apparence de Glossu n’était rien à côté du reste de sa riche personnalité. Lorsqu’il vit Lorna, ce matin-là, il sourit largement, découvrant une dentition devant plus au hasard qu’au dentiste :
— Alors princesse, paraît qu’on s’ casse au charbon chez la curetaille ritale ! Tu vas pouvoir dandiner du derche, ça va pas te rapporter bézef’, paraît qu’ils sont plutôt de la jaquette les enrobés ! Par contre, z’ont des p’tits pinards de derrière les mitres qui sont pas dégueulasses à ç’ qu’on dit !
Il s’éloignait quand il se ravisa :
— Fais pas cette tronche de communiante qui pète, ch’ais qu’ t’aurais préféré barrer avec le playboy du troisième, mais c’est râpé, alors contre mauvaise fortune, beau cul… Allez, 8 plombes demain sur le tarmac ! Nous fais pas la nuit d’amour Cléopâtre ! Une tisane et au pieu !
Lorna regarda s’éloigner l’armoire à glace et se laissa choir au sol en glissant le long du mur, sans force et sans volonté. Ce con avait raison, il fallait préparer la valise, prévenir les amis, les parents, les voisins, les amants, les amantes et maman ! Cette maman qu’elle n’avait pas vue depuis une éternité, mais avec qui elle gardait le lien par hypocrisie sans doute, par amour sûrement pas… Elle rentra donc à la maison en traînant les pieds et commença à téléphoner à tout ce beau monde et à sa mère à Nevers qui lui fit la grande scène du chien abandonné sur le bord de l’autoroute.
— Mais non, je te jure que c’est un ordre ! Je ne peux pas refuser… Non, je ne passe pas par Nevers, c’est direct ! Oui, je prends de la crème solaire ! Non, je ne pars pas avec François ! Je ne suis plus avec François depuis cinq ans maman ! Oui, c’était un homme bien pour moi ! Mais non ! Non, non, je ne suis pas enceinte ! Oui, désolée de ne pas te faire de petit-fils comme Nicole ! Oui, ma sœur est formidable. Etc. Etc.
Le seul fait de prononcer « Nevers » lui filait le dégoût. Nevers, toute son enfance, son adolescence. Ville habitée par les souvenirs de curés, de nonnes, de Bernadette, de ducs oubliés. Pas une rue qui ne porte le nom d’un saint ou d’un évêque. La ville était aussi morte que la religion que l’on avait maintenue par habitude et survivait dans le respect des vieilles pierres usées par le vent de l’histoire. Elle n’y retournerait certainement jamais, pensa-t-elle.
Ensuite vint l’épreuve de la valise ! Quel accoutrement pour se rendre chez le pape ? Pas de jupes au-dessus du genou, pas de décolleté, pas de talons… bah, ça limitait sacrément la garde-robe ! Lorna se rendit compte alors qu’elle avait investi plutôt en visant la boîte de nuit que la boîte à curés ! Elle dut descendre deux étages, chez Ludivine Marchand qui était aussi sexy qu’une saucisse de Strasbourg, mais faisait à peu près ses mensurations, pour lui emprunter des fringues adéquates, sobres et horriblement moches. Il était 19 heures lorsqu’elle eut terminé les préparatifs du départ.
Épuisée, elle s’allongea sur son lit et repensa à ce Luca Mazotti. Elle l’avait connu dans le cadre d’une curieuse affaire, cinq ans auparavant. Une riche héritière avait été assassinée dans sa chambre d’hôtel à Paris, d’une balle en pleine tête : l’enquête avait montré que son frère avait payé un tueur professionnel, le fameux Mazotti, pour l’éliminer et régner seul sur son empire de production cinématographique. Afin de confondre le coupable, Lorna avait été contrainte de donner un peu de sa personne pour soutirer à Mazotti l’identité de son commanditaire. Même s’il est connu que les confidences sur l’oreiller ne sont pas recevables dans un tribunal, ces petits secrets avaient permis au procureur et aux collègues de la criminelle de progresser dans leur enquête. Pour remercier Mazotti de ce petit moment d’oubli, Lorna l’avait aidé discrètement à quitter la France. L’image du tueur à gage se faisait plus précise maintenant. C’était un beau gars, bien bâti, plutôt ombrageux et taiseux, mais ce calme apparent le rendait d’autant plus mystérieux. Lorna l’avait suivi jusqu’à un hôtel luxueux de Bruxelles où il venait pour « affaires » et avait joué la cliente esseulée. Après deux verres au bar, il avait rapidement compris que cette voyageuse cherchait à occuper ses nuits du mieux qu’elle le pouvait.
Le souvenir de ce moment volé au temps lui provoqua une sensation de plaisir surprenante. Elle écarta les pans de sa chemise de nuit, ses seins pointèrent dans la semi-pénombre de la chambre.
Elle se souvenait être montée avec Mazotti dans sa chambre et sans même qu’il ne prononce un mot, elle avait senti qu’elle était prête à aller loin pour mener à bien sa mission. Elle s’était mise nue pendant qu’il la regardait, assis sur le lit. Elle avait dansé sur une musique imaginaire puis avait rejoint le tueur.
Lorna était nue maintenant, ses doigts caressaient sa poitrine jouant avec les tétons tendus, elle aimait plus que tout exciter le bout de ses seins, elle les pinçait, les malaxait, les tirait à l’extrême à mesure qu’ils devenaient plus fermes : elle ne ressentait l’appel de son sexe que lorsque le haut de son corps avait obtenu satisfaction. Alors seulement, elle laissait vagabonder une main sur son ventre jusqu’à son intimité qui s’ouvrait naturellement et se chargeait d’une mouille abondante.
Mazotti avait ôté sa chemise, ses chaussures, mais avait gardé son pantalon. C’est Lorna qui avait été fouiller dans le secret de sa braguette pour caresser une pine déjà chaude et tendue. Elle l’avait sortie de son antre et l’avait naturellement portée à sa bouche gloutonne. Ils n’avaient pas pris le temps des préliminaires et la jeune femme chauffée à blanc s’était empalée sur le sexe de l’homme d’un coup violent. Elle avait senti cette queue lui éveiller le désir et le goût des profondeurs incertaines. Elle était restée un long moment sans bouger, à déguster cet empalement merveilleux.
La jolie fliquette avait écarté ses cuisses et caressait maintenant sa chatte enfiévrée, elle geignait de plus en plus fort et ne pensait plus qu’à trouver son plaisir rapidement. Elle allait et venait sur ce sexe, se figeait soudain en pressant fort le doigt sur son clitoris, puis repartait dans sa danse intime. Elle maîtrisait tant son corps qu’elle savait exactement à quel moment les anges allaient murmurer à son oreille.
Lorsqu’elle commença à remuer de la croupe sur les cuisses de son amant, elle sentit une vague qui venait du fond de son ventre et la ravageait de l’intérieur. Elle jouit sans doute plus rapidement qu’elle ne l’aurait désiré et griffa le dos de Mazotti en hurlant son plaisir puis, connaissant le goût des hommes, elle se releva et prit dans sa bouche ce qui sortait de son corps pour avaler une semence douce-amère qui jaillit puissamment.
À la pensée de ces jets de plaisir se répandant dans sa bouche, elle accéléra la caresse de sa main sur son con trempé et jouit à la seconde en se trémoussant de bonheur dans un cri strident comme si elle était surprise de son propre orgasme.
La nuit qui avait suivi ce doux moment d’amour avait été instructive pour Lorna qui avait arraché des bribes de vie à ce monstre froid. Elle avait appris qu’il gagnait sa vie à faire perdre celle des autres et qu’il avait occis une jeune héritière peu avant à Paris. Elle aurait pu partir, mais elle était restée la nuit entière et n’était partie qu’au matin, non sans avoir remis souvent le couvert.
Lorna resta dans cette position de jouissance un long moment. Peut-être s’endormit-elle puis elle se blottit sous sa couette avant de rêver au ciel romain.
Lorsque Mazotti se réveilla au petit jour, il se rendit compte qu’il avait trop parlé durant la nuit et sa maîtresse se mut en un dixième de seconde en ennemie. Mais de cela, Lorna ne voulait plus se souvenir. Enfin, pas maintenant.



Il Trastevere !
Lorna savait que la petite aventure italienne avec Glossu allait être un enfer, elle en avait pris son parti et s’était préparée psychologiquement, mais elle n’avait pas prévu l’arrivée de l’énergumène dans l’aéroport au petit matin. Imaginez l’hippopotame du zoo habillé comme un touriste brésilien à Rio, short blanc, sandales et chemise hawaïenne, rappliquer tout sourire vers la jeune femme.
— Eh, signora ! 22 degrés à Roma ! Ça troue le cul ! Dire qu’ici on se pèle le jonc et qu’ le beau blond chauffe le ruban, là-bas ! Caliente, caliente !
— Glossu, caliente, c’est de l’espagnol !
— Oui bon, c’est kif kif, Espingoins et Ritals, c’est des pue-la-sueur doués pour construire des casbahs et les frangines font la tortore avec un chiffornion dans les douilles.
Lorna resta sans voix devant une telle déclinaison de conneries et fit appel à ses heures de yoga tantrique pour ne pas envoyer son collègue aux pelotes basques. Il faut dire à la décharge de ce dernier que s’il n’était pas de la dernière élégance, il provoquait sur son passage une onde de bonne humeur et de rires qui transforma bientôt l’aéroport Charles de Gaulle en cirque surtout quand, à la douane, nos deux héros sortirent leurs flingues, que chacun crut en chocolat !
Il fallut bien voyager côte à côte et supporter l’odeur d’eau de Cologne chinoise de Glossu qui se plongea avec délectation dans un livre sur la cuisine italienne. Pas sûr qu’on se goinfre au Vatican, pensa Lorna. À l’aéroport de Fiumicino, on vint les chercher. Un chauffeur dans une limousine, tout ce qu’aimait Glossu.
— Cette mission sent bon, princesse !
— L’encens peut-être !
Après avoir traversé la Ville Éternelle au milieu des embouteillages, ils parvinrent au Vatican, petit et puissant État dans l’État. Les gardes suisses contrôlèrent la voiture, les bagages et les vêtements des nouveaux arrivants. Lorna se renseigna immédiatement pour savoir si ces pratiques étaient systématiques. Elles l’étaient. La jeune femme imaginait difficilement Mazotti sans ses outils, ses 22, son fusil d’assaut ou au moins un flingue à silencieux ! Peut-être avait-il soudoyé quelque garde indélicat ? Encore que la renommée des Suisses papaux n’était plus à faire. Les deux flics laissèrent donc l’artillerie au vestiaire ce qui n’était pas du goût de Glossu ; mais alors pas du tout.
— Ah bah ça, me faire défourailler par des Arlequins ! J’suis à oualpé, maintenant, et si la curetaille s’en prend à mon boul’ et me troufigne la pièce de cent sous, je leur donne mon prose ?
Il s’est retourné et a crié bien fort :
— Eh, c’est qu’y a des macchab’ ici et pas seulement en marbre ! J’ voudrais pas remuer le surin dans les entrailles des clowns helvètes, mais le service de sécurité de Monsignore laisse un peu à désirer et perso, j’ tiens pas à être le prochain à me faire refroidir dans la maison de Dieu !
Mais, comme l’exige le protocole, et aussi raides que des ministres cubains, les gardes ont gardé dans leurs grands coffres les armes de Glossu et de Lorna sans sourciller, sûrs de leur bon droit. La jeune femme le regarda, dépitée mais souriante :
— Mon bon Glossu, ici tout est protocole et pour changer une habitude, il faut 356 ans à peu près.
Après avoir traversé de longs couloirs, les deux Français parvinrent à un petit salon. On les fit s’assoir. Les murs étaient couverts de tapisseries lourdes et poussiéreuses, il y avait un bureau assez sobre en ébène. Un homme, vêtu d’une longue bure noire et violine, vint les rejoindre, très souriant et parlant le français sans accent.
— Je suis le vicaire Lavrille. Monsignore DelPlano, qui veille sur le bon fonctionnement de la maison, m’a chargé de vous accueillir et de répondre à l’ensemble de vos questions en lien avec cette tragédie.
Il s’arrêta pour se signer et lever au ciel des yeux pleins d’émotion puis reprit, allégé :
— Vous serez logés en ville, dans un hôtel du Trastevere très confortable où vont nos invités en général. Vous y serez bien. Avec vos laissez-passer, vous rentrerez et sortirez du Vatican comme vous l’entendez.
Lorna l’interrompit :
— Je vais avoir besoin d’interroger plusieurs personnes au sein de la principauté. Tous ceux qui ont approché Mazotti de près ou de loin et comprendre ce qu’il était venu faire ici.
— Mais nous pensions qu’il s’agissait du padre Paolo Guizzerro.
Glossu se mêla à cet instant à la conversation :
— Et Paolo, il était là pourquoi ? Repeindre les plafonds ?
— Ah non, ici, les plafonds sont peints par Michel Ange… Non, le padre Paolo Guizzerro était archiviste et grand connaisseur de la vie de notre Seigneur.
Nouvelle interruption, nouveau signe de croix et yeux au ciel puis reprise :
— Il avait été recruté pour seconder le père Giuseppe Filandro dans son œuvre immense.
Lorna reprit :
— Œuvre immense ?
— Il vous en parlera mieux que moi sans doute, mais sa Sainteté François tient à éditer au plus vite des textes œcuméniques qui nous réunissent avec nos frères juifs et musulmans dans le but de montrer aux fidèles qui l’ignoreraient que nous avons une histoire commune.
Glossu sembla tomber de son saint siège !
— Ah oui ? Avec les feujs et les muses ? Vous êtes sûr ?
— Pardon, mon fils, je ne connais pas ces théologies cosmogoniques, sont-ce des religions anciennes pratiquées dans quelque Asie lointaine ?
—…
Lorna serra le bras de Glossu en souriant :
— Non, mon père, c’est un langage fleuri en usage dans nos banlieues et dans nos commissariats.
— Ah, une sorte de sabir !
— C’est cela ! Ça veut dire juifs et musulmans !
Lavrille ouvrit le bec comme un socialiste qui découvre une loi de droite votée par un parlement de gauche puis se ravisa, non sans s’être signé de nouveau :
— Mais oui mon fils, avec nos frères juifs et musulmans, nous sommes habités par le même livre qui fonde nos croyances et nos catéchèses. Et d’ailleurs, si nous pre…
Avant que le brave curé ne se lance dans une explication de texte, qui de toute façon aurait dépassé la capacité de compréhension de son collègue, Lorna s’imposa :
— Bon, cher vicaire, demain, j’aimerais causer à la personne qui a découvert le corps…
— Giuseppe Filandro, l’archiviste ?
— C’est cela, et à celui qui a accueilli ou accompagné Mazotti quand il est arrivé. Nous serons là demain à 9 heures. Faites pour le mieux.
Les deux flics se levèrent pour se diriger vers la sortie, mais ils trouvèrent porte close.
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